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ÉCONOMIE RURALE. — Aperçu sur les causes physiologiques de la maladie 
des pommes de terre; par M. Gun. Gaunrcuaur. 


« Presque tous les observateurs s'accordent à dire que la maladie qui à 
frappé les pommes de terre de notre pays a généralement commencé par les 
fanes de cette plante. Mais la cause qui l'a produite n’a-t-elle pu agir en 
même temps sur les tubercules’ et l’altération de ceux-ci résulte-t-elle né- 


cessairement de l’altération de celles-là ? 
» Telles sont les questions que nous nous sommes posées, et que nous 


avons dû chercher à résoudre. 

» Or, nos recherches particulières, qui s'accardent si bien avec celles 
de MM. Durand, Bonjean, etc., nous ont facilement démontré que, dans 
des champs entiers où les fanes étaient noircies, couchées mortes sur le sol, 
et chargées des altérations diverses qui ont été signalées par tous les habiles 
observateurs, les tubercules, tous, se sont rencontrés parfaitement sains; 

» Que dans d’autres champs, où les fanes se trouvaient dans le même état, 
on n'observait qu'un petit nombre de tubercules altérés; 

» Que, dans ceux où la maladie a exercé ses plus grands ravages, on re- 
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marquait encore une assez grande quantité de pommes de terre compléte- 
ment préservées du fléau; 

» Que dans plusieurs localités, où les fanes étaient restées vivantes, vertes 
et fraîches, se trouvaient des tubercules malades. Enfin on sait que dans 
quelques parties de l'Irlande, les tubercules seuls ont été atteints, et que, 
jusqu’au dernier moment, les fanes se sont conservées vertes et fraîches. 

» D’après ces faits, les derniers surtout, et en admettant que la maladie 
des pommes de terre fût contagieuse, il n'y aurait pas plus de raison de sup- 
poser que cette contagion se soit propagée des fanes aux tubercules, que des 
tubercules aux fanes. 

» Les fanes et les tubercules ont donc pu être atteints, sinon en même 
temps, du moins successivement et par la même cause. On ne voit pas, en 
effet, pourquoi on n’admettrait pas la simultanéité de cette cause, et d'au- 
tant moins que beaucoup d'observateurs s'accordent à dire que les tubercules 
atteints se trouvaient généralement les plus rapprochés de la surface du sol. 

» Mais en accordant que la cause de l’altération des tubercules ait été 
secondaire, comment, d’après les principes encore admis en physiologie, 
pourrions-nous l'expliquer ? 

» Les branches aériennes de la pomme de terre ne fournissent certaine- 
ment pas plus d’aliment aux branches souterraines, que les branches supé- 
rieures d'un arbre aux branches inférieures; les unes et les autres sont com- 
posées des mêmes individus arrivés, il est vrai, à des degrés divers et bien 
différents de développement, et ayant tous, quelle que soit leur nature, 
leur composition organique comme leur vitalité spéciale. 

» Mais les branches aériennes, ou les fanes de la pomme de terre, sont 
destinées à vivre dans l'air, soumises à l’action vivifiante de ce fluide, de la 
lumière, de la chaleur, tandis que les branches souterraines, qui produisent 
les tubercules, restent constamment dans le sol, et sont privées de l'influence 
et du contact immédiat de ces agents essentiels de la vie des plantes. 

» Or, comme nous l'avons déjà dit, les fonctions des végétaux et de leurs 
parties sont relatives aux milieux dans lesquels ils se trouvent placés, destinés 
à vivre et à terminer toutes leurs élaborations (1). Nous ne pouvons donc 
supposer que les rameaux souterrains vivent là, comme vivent les rameaux 
aériens, 

» Admettons maintenant que ce végétal, comme tous les autres phané- 


(1) Ce nom, comme presque tous ceux qu'on emploie en physiologie, n’est qu’une 
abstraction. 
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rogames , est composé de phytons, ayant leur composition organique, leurs 
fonctions et leur vie spéciale; mais que, réunis, greffés et pour ainsi dire 
confondus ensemble dès leur origine, ces phytons sont soumis à des phéno- 
mènes généraux de circulation. 

» La circulation, que nous ne définissons pas, et dont nous devons nous 
abstenir d'indiquer ici les sources et les causes, s'exerce donc dans toutes les 
parties de ce végétal ; dans les rameaux souterrains comme dans ceux qui se 
développent en plein air. 

» Mais les autres fonctions de ces deux sortes de rameaux sont-elles les 
mêmes? Nous pensons que personne ne peut l’admettre. 

» Eneffet, et nous devons le redire, les rameaux aériens (les fanes) 
sont continuellement exposés à l’action de l'air, de la lumiere, de la chaleur 
solaire; tandis que les rameaux subterranés, incessamment enfouis dans le 
sol, en sont généralement privés. Ne pourrait-on pas, d'après cela, admettre, 
dans l'état actuel de la physiologie, que les plants de pommes de terre ne 
respirent, du moins activement, que par les fanes, et que, les fanes mortes, 
toute respiration cesse dans les tubercules (1)? Nous aurions dès lors, à ces 
seules conditions (il y en a certainement beaucoup d’autres), une circulation 
générale pour tout le végétal, une respiration partielle opérée par les fanes, 
et, par suite de cela, transmise aux autres parties de la plante. 

» Arrétons-nous là, messieurs; car si nous voulions soulever ici toutes 
les questions qui se lient à ce vaste sujet, nous aborderions forcément et 
à la fois toutes les parties de l’organographie et de la physiologie. Ne 
considérons, en ce moment, un pied de pomme de terre que sous ces 
deux conditions fondamentales, de circulation générale dans tout le végétal 
complexe, et de respiration par les parties aériennes; puis supposons une 
cause quelconque, tout inconnue qu'elle est, capable de donner la mort à 
celle-ci; et nous arrivons au cas particulier qui forme le sujet de ce 
Mémoire. 

» La partie aérienne de la plante est frappée par une puissance capable 
de porter la perturbation et de profondes altérations dans son sein, et de sus- 
pendre momentanément ou indéfiniment ses fonctions; elle se couvre de 


—— 


(1) Tout le monde sait aujourd’hui que, selon les temps, les lieux et mille autres conditions, 
tout ce qui vit respire ; que constamment les plantes absorbent à la fois de l'eau et de l'air, soit 
en puisant de l’eau aérée par leurs racines, etc., soit en respirant, par leurs organes exté- 
rieurs, de l’air chargé d'humidité, 
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taches diverses, noircit, se flétrit, meurt et s’affaisse sur le sol, où elle 
devient bientôt la proie de tous les genres d’altérations. Mais il est des par- 
ties qui résistent à ces effets destructeurs généraux ; ce sont les rameaux sou- 
terrains et les bourgeons tuméfiés , c'est-à-dire les tubercules qui les termi- 
nent, lesquels ont conservé toute leur vitalité. 

» Mais que sont ces tubercules? Je le réitère, ce sont des bourgeons 
tuméfiés, ou, si vous l’aimez mieux, des rameaux contractés, formés de 
phytons rudimentaires il est vrai, généralement impropres à la respiration 
commune des végétaux, mais doués, comme tous les autres, de vitalité 
spéciale ou individuelle, en grande partie composés de tissus cellulaires 
gorgés de sucs et remplis de fécule; et enfin, destinés à vivre enfouis sous un 
sol ordinairement humide et froid, loin du contact direct de l'air, de la 
lumière et des influences vivifiantes de la chaleur. 

» Admettons maintenant que ces tubercules ont été privés, avant le 
temps, de l’action des parties aériennes de la plante et des principes que 
celles-ci avaient la faculté de leur transmettre. Et nous allons comprendre 
que ces tubercules, en quelque sorte sevrés avant l’âge du secours de leurs 
fanes, et, par suite de cela, de l’action immédiate de la lumière et de Pair ; 
restés enfouis dans le sol humide et froid, encore tout gorgés de nourriture , 
qu'ils n'ont pu ni digérer ni rejeter, il a dû naturellement arriver, peut- 
être simultanément, des altérations dans les fluides et dans les tissus, d’où est 
résultée cette matière jaunâtre qui imprègne toutesles parties affectées, qui a 
probablement tué les cellules, envahi et parfois disloqué et dissous en partie 
les grains de fécule. $ 

» Si les causes de la maladie se fussent présentées un peu plus tard, au- 
cun des accidents que nous déplorons ne serait arrivé; car alors les tuber- 
cules eussent été mûrs, et les éléments qui les constituent, complétement 
élaborés. | 

» Ici se présentent d’autres questions. 

» Où a commencé la maladie des tubercules ? Est-ce dans les cellules ou 
dans les méats intercellulaires? est-ce dans les éléments qui constituent les 
cellules, dans ceux des matières qu'elles recèlent, ou dans les fluides qui les 
entourent et les pénètrent? 

» Ce sont autant de questions auxquelles il nous eût été impossible de don- 
ner une solution convenable basée sur l'expérience, mais que nous allons 
résoudre par analogie. 

» C'est, sans nul doute, par les fluides et les autres matières azotées 
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que la maladie à commencé et qu'elle s’est propagée à travers les tissus 
sains , 

» Ce qui nous le démontre, c'est que, d’après tous les bons observateurs, 
la matière rouge qui se produit est elle-même azotée. 

» Ce que nous pouvons assurer, c'est que, de certaines parties malades 
qui sont très-irrégulièrement disposées vers la périphérie des tubercules, 
rayonne, par les méats intercellulaires, un fluide jaunâtre chargé de gra- 
nules oléagineux sphériques infiniment petits ; que ce fluide envahit, de pro- 
che en proche, les cellules saines, les pénètre, les jaunit et les frappe de 
mort en les reliant fortement les unes aux autres. 

» Ces fluides colorés se sont-ils montrés primitivement dans les tiges 
aériennes et sont-ils ensuite descendus dans les tubercules? C'est ce qu'en 
bonne physiologie on ne peut supposer. Car si nous admettons que les bran- 
ches de ce végétal sont posées sur la tige comme les branches d'un arbre le 
sont sur le tronc; ou, en d’autres termes, comme des boutures dont les ra- 
cines descendent toujours, sont dans la terre; qu'elles ne tirent de ce végétal 
qu'une portion d'humidité ou de nourriture; si nous supposons que cette 
nourriture ou séve est, comme on le dit, ascendante, qu'elle se convertit 
ensuite en séve descendante, celle-ci descendra certainement jusqu'aux ra- 
cines avant de pénétrer dans les branches inférieures ou souterraines qui 
ont elles aussi, naturellement, leur force descendante, force qui est d'autant 
plus considérable, que celle de la séve ascendante est en quelque sorte annu- 
lée par la position de ces branches dans le sol où elles se saturent facilement 
d'humidité, ne transpirent pas, du moins comme les autres ; en un mot, où 
elles ne peuvent que prendre d'un côté et ne rien rendre de l’autre. Et bien 
plus, nous admettrions qu'une infection quelconque a débuté par les fanes, 
et qu'elle peut s'étendre en descendant dans tout le reste du végétal jusqu'aux 
racines , que nous n’accorderions pas encore qu'elle dût nécessairement pé- 
nétrer dans les branches inférieures et dans les tubercules qui les terminent ; 
parce. que, S'il v a dans ces tubercules, comme dans toutes les autres 
parties du végétal, et surtout dans les bourgeons, une force générale 
d'absorption , elle est ici bien moins grande, même très-réduite, sinon com- 
plétement annulée au bout d’un certain temps, puisque, selon nous, les 
tubercules peuvent jusqu'à un certain point fonctionner comme des racines 
et exercer sur la tige principale une force de répulsion on de descension 
bien plus grande que celle qui sollicite l'ascension de la séve. 

» C'est cette force de répulsion physiologique qui assure l'indépendance 
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de ces individus complexes ou associés. Elle est telle, à nos yeux, que la 
plante a bien plus besoin des tubercules, lorsque ceux-ci sont formés et arri- 
vés à un certain degré de développement, que les tubercules n'ont besoin 
d'elle. Et ce qui le prouve manifestement, c’est que plus tard, lorsqu'ils en 
sont détachés, ils peuvent se passer de son concours et conserver longtemps 
dans leur isolement toute leur vitalité individuelle. 

» Ainsi donc, alors même que la cause qui a produit la maladie des plants 
de pommes de terre aurait commencé par les fanes, et qu'elle se serait en- 
suite étendue jusqu'aux racines, ce qu’on ne pourrait guère expliquer que 
par l’action de la séve descendante unie aux effets encore indéterminés de 
la respiration, ce ne serait nullement une raison pour croire qu’elle ait né- 
cessairement dû s'exercer, en passant, sur les branches souterraines, puis- 
que celles-ci sont, pour ainsi dire, indépendantes et défendues par des 
forces contraires qui agissent aussi de haut en bas, c’est-à-dire des tubercules 
vers la tige principale et de celles-ci vers les racines. 

» Qu'est-ce d’ailleurs réellement et sérieusement que la séve ascendante, 
la séve descendante, le suc nutritif et tous les autres prétendus fluides dis- 
tincts des végétaux qui ne sont encore bien représentés dans la science que 
par leurs noms’ C'est ce que nous tenterons d'expliquer bientôt. 

» Enfin est-il aussi nécessaire de rappeler que si les tubercules, dont la 
vitalité spéciale est maintenant bien connue, bien démontrée, ne respirent 
pas comme les fanes, ils respirent du moins comme les plantes et les ani- 
maux aquatiques, soit en absorbant de l’eau qui est toujours aérée à des de- 
grés divers; soit, plus simplement peutêtre, en s'emparant directement 
de l'air retenu par cette eau, au contact de laquelle ils sont incessamment 
soumis. 

» Est-il démontré, d'ailleurs, que les tubercules, qui ne sont généralement 
enfouis que de 10 à 20 centimètres dans le sol, échappent complétement à 
l'action directe de l'air? Cela nous semble fort douteux. 

» Maintenant, la matière jaune est-elle produite sous l'empire de la phy- 
siologie, c’est-à-dire des tissus vivants; ou résultet-elle de quelques réactions 
chimiques des fluides altérés , contenus entre ces tissus on dans ces tissus ma- 
lades ou morts ? C'est ce qu'il ne nous a pas été donné de décider. Nous pen- 
chons cependant à croire qu'elle est due à cette dernière cause. 

» Mais, dans ce cas encore, quel serait donc ce fluide ? 

» Serait-ce par hasard de laséve ascendante, qu’on dit analogue au chyle? 
de la séve descendante, analogue au sang artériel? du suc nutritif , qui n'est 
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encore analogue à rien ? ou, enfin, ce que les savants persistent à nommer du 
cambium, et qu'on dit analogue à tout ? 

» Si nous avions pu nous faire une idée nette de ces divers fluides qu'on 
admet en physiologie , surtout du cambium ; si ce dernier nom avait à nos 
yeux la moindre signification, la plus petite valeur scientifique convenable, 
nous ne balancerions pas, tant nous sommes désireux de nous accorder avec 
ceux qui prétendent le connaître , à nommer aussi cambium le fluide altéré 
oléagineux, jaunâtre, qui se produit dans la maladie des pommes de terre. 

» On prête au cambium tant de formes, tant de natures, tant de pro- 
priétés remarquables, que, si nous pouvions un instant le reconnaître, ou 
même le supposer, nous ne balancerions certainement pas à l'en gratifier de 
nouvelles, et qui ne seraient pas plus étranges que toutes les autres, en 
lui accordant aussi, pour le cas qui nous occupe, la puissante faculté d'engen- 
drer non-seulement les mucédinés qui se développent dans les pommes de 
terre malades, mais encore tous les animaux et animalcules qui y ont été si- 
gnalés. Nous en ferions un principe organisateur général, un véritable pan- 
togène. 

» Mais, l'Académie le sait maintenant, nous avons le malheur de ne croire 
ni au cambium, ni aux sécrétions qu'on lui prête, ni surtout aux générations 
spontanées. : 

» Mais n'allons pas nous préoccuper du cambium, de ce principe ou corps 
introuvable. Rentrons, au contraire, le plus possible dans les réalités de la 
science, et admettons plutôt, mais avec doute, comme MM. Bouchardat, 
Stas, etc. , que, dans la maladie qui nous occupe, et dont la cause est sinon 
inconnue, du moins encore douteuse et mal déterminée, le froid, joint à 
l'humidité, etc.; les fluides contrariés dans le cours de leurs fonctions 
se sont modifiés; que leur albumine, soumise à des réactions encore in- 
connues, s’est peut-être décomposée, ou de plus en plus solidifiée; que la 
fécule et les tissus se sont altérés à des degrés divers, etc.; en un mot, que 
des actions physico-chimiques , ou de la nature morte, ont progressivement 
succédé à des fonctions physiologiques, ou de la nature vivante, et que le 
mal, gagnant de proche en proche, a fini par envahir la totalité des tu- 
bercules. 

» La matière jaune qui se produit dans la maladie des pommes de terre 
est donc un principe nouveau qui s'est formé sous les conditions de tissus 
jeunes et inachevés; d'éléments non convenablement combinés et élabo- 
rés ; de fluides surabondants non digérés (qu'on veuille bien nous passer 
cette expression), et de fraîcheurs inaccoutumées, sinon de gelées, venues 
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dans une saison ordinairement chaude, et que, pour cela, on a généra- 
lement désignée sous le nom de caniculaire. 

» La chimie organique, qui a fait de si nombreuses et si importantes dé- 
couvertes, qui nous a dévoilé jusqu'aux moindres principes entrant dans la 
composition des corps végétaux et animaux connus, a, pour. ainsi dire, 
épuisé le champ de l'analyse. | ’ 

» Mais nous a-t-elle appris à quel état les éléments, dans les corps vi- 
vants, se présentent les uns aux autres pour se combiner et fournir, avec 
les mêmes principes, tant de corps différents ? 

» A-t-elle assisté aux compositions, aux décompositions, aux échanges 
ou substitutions incessantes qui ont lieu entre les principes divers que nous 
retrouvons inégalement mesurés dans les différents végétaux , dans leurs 
parties, dans leurs produits fixes et volatils? 

» Connaît-elle les innombrables actions et réactions qui s'exercent entre 
les atomes élémentaires qui, en fin de cause, vont constituer ces my- 
riades de composés binaires, ternaires et quaternaires, avec ou sans addi- 
tions de corps réputés inorganiques que nous connaissons ? 

» N’a-t-elle pas suivi une direction, bonne sans doute, mais trop exclu- 
sivement chimique et pas assez physiologique ? 

» Et le temps n'est-il pas arrivé pour la chimie, comme pour la physique, 
de recommencer, dans une meilleure direction , les expériences qui ont été 
faites jadis sur la respiration, sur ce qu'on appelle la nutrition, sur l’absorp- 
tion de l'humidité par les racines, les feuilles et toutes les autres parties des 
vésétaux , spécialement par celles qui n'absorbent de l'humidité qu’en respi- 
rant (plantes, graines, tubercules, etc.)? 

» La chimie découvrira certainement la nature du principe nouveau , 
quel qu’il soit, qui résulte de l'altération des tubercules; mais chacun com- 
prendra qu'à cette condition même, la cause restera encore cachée, et qu'en 
nous apprenant le nombre et la quantité des éléments, oxygène, hydrogène, 
carbone, azote et autres, qui entrent dans la composition de ce principe, 
nous n’en serons pas plus avancés sur les forces qui ont déterminé ces élé- 
ments à se réunir, et sur les puissances électives qui, sous l'empire de l’orga- 
nisation , les ont dirigés les uns vers les autres. 

» Relativement aux générations dites spontanées, le plus sage serait cer- 
tainement de n’en pas parler ici; car autrement il nous faudrait peut-être 
entrer de nouveau dans une de ces discussions qui, depuis des siècles, ont 
été mille fois débattues et n'ont encore donné pour résultats positifs que la 
manifestation de l'impuissance de l'homme et de ses moyens d'investigation. 
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» Néanmoins, qu'il nous soit permis de dire un mot sur cet important et 
vaste sujet, puisqu'il se lie si étroitement à la question de la maladie qui 
nous occupe. 

» Il se développe des animalcules et des mucédinés dans les corps orga- 
niques en décomposition. Résulte-t-il de là nécessairement que ces êtres s’en- 
#endrent spontanément ou qu'ils sont produits par des œufs, des sporules 
ou des graines? Non sans doute! 

» Ne nous occupons, un seul instant, que des cryptogrames miCrosCOpi- 
ques, puisqu ils appartiennent au règne végétal qui a fait le sujet des études 
et des méditations de toute notre vie. 

» Que sont les sporules, les gongyles, les séminules, les propagules, etc. 
de ces végétaux? 

» Des amas de fluides plus ou moins denses, de granules, de particules 
susceptibles de se diviser à l'infini et de pénétrer partout dans la terre, dans 
l'eau, dans l’air et dans tous les corps vivants ou morts de la nature. 

» Voilà qui est positif et résulte de l'expérience de tous les temps, du nôtre 
surtout. Mais là s'arrête l'observation. 

» Faisons maintenant quelques suppositions, puisqu'il n'y à encore que 
cela de possible sur ce sujet litigieux. 

» 1°. Supposons que ces atomes cryptogamiques soient doués de la pro- 
priété de résister à l’action d'une certaine température et d'un certain degré 
de froid, sans perdre leurs facultés reproductrices ; 

» 2°. Supposons qu'ils puissent pénétrer dans tous les corps vivants par 
l’eau, par l'air et par les aliments divers dont ils se nourrissent ; 

» 3°, Supposons que ces corps vivants supérieurs, végétaux et animaux, 
aient une prééminence vitale sur celle de ces atomes, et que ceux-ci puis- 
sent, pour ainsi dire, entrer, sortir ou se fixer dans toutes ces organisations 
sans éprouver la moindre modification dans leur nature première; 

» 4°. Supposons maintenant que les corps organisés, végétaux et ani- 
maux, soient frappés de mort et de décomposition, et que les propagules 
qu'ils pouvaient recéler, retrouvant, pour ainsi dire, leur liberté d'action et 
les conditions nécessaires à leur nature, poursuivent leur développement; 
et nous aurons tout naturellement l'explication des abondantes moisissures 
qui ont été observées sur les fanes et sur les parties malades ou mortes des 
tubercules, et dont toutes les portions encore vivantes et saines sont pré- 
servées ; 

» 5°, Supposons encore que chaque être, végétal ou animal, ait la fa- 
culté d'absorber et de retenir certains de ces corpuscules, et celle de s’op- 
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poser à l'introduction des autres, ou mieux, de les rejeter apres les avoir 
absorbés, ou même, au besoin, de les décomposer ; et nous aurons Pexpli- 
cation des cryptogames spéciaux attribués à tels ou tels corps, à tels ou tels 
fluides, même acides ou salins, etc., qui ont été observés et décrits par 
de nombreux micrographes : à cette condition, nous accepterons les Fusi- 
sporium solani; tous les mucédinés et autres champignons qu'on voudra 
désigner par Les noms des plantes sur lesquelles on les rencontre ordinaire- 
ment. 

» 6°. Supposons enfin que les corps organisés vivants soient imperméables 
à ces atomes reproducteurs, el que ceux qu'on y rencontre, dès qu'ils sont 
malades ou morts , proviennent des éléments extérieurs, tels que l'eau et l'air 
qui les pénètrent alors physiquement, et non physiologiquement; et nous 
aurons parcouru le cercle des plus grandes probabilités, et nous ferons , pour 
ainsi dire, rentrer cette partie obscure, et encore enveloppée de mystères, 
dans les voies rationnelles et philosophiques de la science (r). 

» Mais les suppositions, toujours utiles selon nous, en ce qu'elles ouvrent 
les voies de l'exploration, n’ont par ellesmêmes aucune valeur scientifique. 
Hâtons-nous donc de les abandonner. Pour en finir avec les faits relatifs à 
notre sujet, constatons que sur les tiges et les tubercules malades de la 
pomme de terre, comme sur tous les corps organiques en décomposition, 
quelles qu'en soient les causes, naissent d’abondantes productions végétales 
et animales, microscopiques et autres, des insectes qui y accomplissent , jus- 
qu'à leur état parfait, toutes leurs métamorphoses, et que les cristaux cubi- 


(1) Ces idées, comme on le voit, ne sont peut-être pas trop éloignées de celles de 
MM. de Martius, Gérard, A. Morren, Durand, etc., qui m'ont dévancé dans l'expression de 
quelques-unes de ces propositions, mais qui, comme moi , sont loin de les avoir résolues. 

J'avoue toutefois qu’il ne m’a pas moins fallu que l'exemple qu’ils m'ont donné, pour 
me décider à présenter ces quelques suppositions principales qui résument, à peu près , toutes 
celles que j'ai faites sur ce sujet rebattu dans tous les siècles , encore bien obscur aujourd’hui, 
et qui même, je le réitère, n’a pas, du moins à mes yeux, la moindre base solide dans la 
science, mais que je crois digne de tout l’intérêt des hommes qui sont à la fois penseurs et 
expérimentateurs. Car la découverte des causes qui produisent les générations dites sponta- 
nées, si on la fait jamais, ne sera certainement pas, comme tant d’autres, le fruit d’un ha- 
sard fortuit ou providentiel , le résultat d’un travail fait sans prévisions , mais bien celui de 
savantes expériences tentées aprés de longues et profondes méditations et conceptions, comme 
avec le secours de toutes les connaissances physiques et physiologiques de notre époque très- 
avancée. Redisons donc, en terminant sur ce sujet, qu’il est, du moins selon nous , l'un des 
plus dignes que puissent aborder les naturalistes philosophes , car il est peut-être celui qui se 
rapproche le plus des admirables et divins mystères de la création. 
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ques d'oxalate de chaux se rencontrent dans les tubercules sains en aussi 
grande quantité que dans ceux qui sont affectés de la maladie. 

» Constatons encore que nous n'avons pas trouvé dans les tubercules un 
seul des mucédinés des tiges et des feuilles aériennes, et que, dès lors, les uns 
ne peuvent évidemment avoir été produits par les autres. 

» Rappelons que les savants naturalistes qui ont étudié la maladie de la 
pomme de terre, et qui généralement l’attribuent à des champignons mi- 
croscopiques, y ont successivement trouvé : M. de Martius, une espèce nou- 
velle qu'il a nommée Fusisporium solani; M. Ch. Morren, le Botrytis epi- 
phylla; M. le docteur Montagne, qui est certainement une grande autorité, 
surtout dans cette partie de la science, le Botrytis infestans; enfin, notre 
confrère M. Payen et nous-même, de nombreuses espèces distinctes de toutes 
celles-là, ce qui, pour nous, équivaudrait à dire que tous les champignons 
microscopiques anciens et nouveaux pour la science se sont, cette année, 
coalisés contre la pomme de terre. 

» Alors même qu'une seule espèce de champignons se serait rencontrée 
dans les pommes de terre malades de tous les pays, alors même qu’une espèce 
y aurait précédé et prédominé toutes les autres, nous n'accorderions pas en- 
core qu'elle fût la cause de l’altération première des tubercules, tant nous 
sommes convaincus que les tissus vivants des végétaux vasculaires entiers et 
sains ont la force de repousser les attaques de ces fugaces productions. 

» Jugez donc maintenant, messieurs, en présence de tous les faits que 
nous venons de vous signaler, si nous pouvons avoir eu la pensée de leur at- 
tribuer d'aussi généraux et aussi désastreux ravages. 

»_ D'après ces considérations, toutes superficielles qu'elles sont, l'Académie 
concevra que nous avons naturellement dà rejeter les suppositions qui ten- 
daient à faire croire que la maladie des pommes de terre fût contagieuse dans 
sa cause générale, soit par des productions végétales, animales et minérales, 
et que, si le froid, l'humidité et peut-être l'électricité ne sont pas les causes 
premières de la maladie, il faut nécessairement aller les chercher ailleurs 
que dans les êtres parasites, » 


ASTRONOMIE. — Mémoire sur les nuages ignés du Soleil considérés comme «les 
masses planétaires; par M. Bariner. 


« L'observation de l’éclipse totale du 8 juillet 1842 fit reconnaître autour 
du Soleil des proéminences couleur de feu, des montagnes incandescentes 
rougeâtres sur lesquelles M. Arago, dans l'Annuaire de 1846, a publié une 


STE 
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Notice que personne, sans doute, ne refusera de reconnaître comme ur 
chef-d'œuvre de science, d'érudition et de losique. La grande publicité des 
Notices de l'Annuaire du Bureau des Longitudes me dispense d'en donner 
an précis. Lorsque les premières observations de l’éclipse me furent connues, 
je me hasardai à considérer les montagnes ou apparences rougeâtres comme 
produites par des nuages incandescents de nature planétaire, circulant sous 
forme de traînées ou de portions d'anneaux autour du Soleil, et principale- 
ment dans la direction de son équateur. Cette explication des apparences, cette 
théorie, obtint peu de faveur auprès de ceux auxquels je la communiquai 
alors; mais, après l'excellente dissertation de M. Arago sur l’éclipse de 1842, 
je revins à mes anciennes idées théoriques qui me semblaient répondre à 
toutes les exigences du problème, et ce sont ces mêmes vues que je présente 
aujourd’hui à l’Académie sur un phénomène dont, suivant M. Airy cité par 
M. Arago, personne n'a donné une explication satisfaisante (x). J'ai adopté 
le nom de nuages ignés, c'est-à-dire de nuages couleur de feu, nuages in- 
candescents rougeâtres, d’après la Notice de l'Ærnuaire. C'est la substance 
gazeuse incandescente qui a été vue sous l'apparence de montagnes de feu 
dans l'éclipse de 1842, et (d'après les recherches de M. Arago) dans un 
svand nombre d’éclipses antérieures, que je considère comme formant des 
traînées gazeuses, incandescentes, détachées du Soleil et circulant autour de 
cet astre avec la vitesse que comporte leur proximité, comme feraient des 
masses planétaires plus ou moins allongées, plus où moins arrondies, et sou- 
tenues à des distances qui, d'après l'observation, peuvent s'élever jusqu'à 
5 minutes de distance angulaire du bord du Soleil. 


Apparence de ces tratnées planétaires. 


» En se laissant guider par les analogies que nous fournit la théorie de La- 
place sur la formation des anneaux planétaires, leur transformation d’abord 
en portions d'anneaux ou traînées allongées, puis en masses de formes plus 
arrondies, puis enfin, de sphéroïdes soumis aux seules influences de l'at- 
traction et du mouvement de rotation; si, de plus, on suit le refroidisse- 
ment graduel de l'atmosphère du Soleil, qui dut passer de l'incandescence la 
plus blanche au rouge clair, puis au rouge obscur, pour arriver à lopacité 
complète des planètes actuelles, on sera guidé, pour la recherche de la na- 
ture des nuages ignés, d'abord par leur couleur rouge, qui conviendra à l’état 
actuel de ces masses planétaires; ensuite, la position assignée à ces appa- 


(1) Annuaire pour 1846, page 407. 
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rences, ou du moins aux principales d’entre elles, savoir : le voisinage de 
l'équateur du Soleil, et leur rapide changement d'aspect ne sera pas moins 
favorable à l'idée de masses planétaires analogues aux anciennes masses qui 
sont devenues les planètes et leurs satellites et anneaux, mais infiniment plus 
rapides dans leur révolution à cause de leur grande proximité, Du reste, 
rien n'empéchera que ces apparences n'arrivent à une distance considérable 
de l'équateur solaire, comme il est facile de l’imaginer d’après la nature de 
leur formation. Le sens de leur mouvement offrira des difficultés à recon- 
naître par le moyen des éclipses; car il est évident que la tête d'une traînée 
lumineuse, émergeant de dessous le disque du soleil, et montant sur l'horizon 
qui passe par l'œil de l'observateur en marchant vers celui-ci, offrira le 
même aspect que si cette traînée, marchant en sens contraire, et placée 
entre le Soleil et l'observateur, se fût élevée sur le même horizon; à peu près 
de la même manière qu’un observateur situé à une grande distance de la 
Terre, et par exemple à l'orient, ne pourrait distinguer si un nuage qui 
monterait sur l'horizon qui passe par son œil arriverait de l'occident en mar- 
chant vers lui, ou de lorient en marchant en sens opposé. Si l’on peut voir 
passer ces nuages rapidement mobiles sur le Soleil, on aura promptement dé- 
cidé cette importante question ; et si l'éclat trop grand du fond lumineux que 
présente la photosphère empêche cette observation , on peut espérer du moins 
d'apercevoir les nuages planétaires quand ils passeront sur les taches, et sur- 
tout sur leur noyau obscur. La mobilité des ombres ou taches légères pro- 
duites par l'interposition des nuages ignés les fera facilement reconnaître. 
Si l'on divise en quatre parties le diamètre apparent du Soleil, les deux quarts 
situés de part et d'autre du centre seraient parcourus environ en 30 minutes 
de temps, ou chaque quart en 15 minutes, ce qui, d'après la valeur de 16 
minutes de degré pour le rayon du Soleil, ferait environ 1 minute de degré 
de déplacement pour 2 minutes de temps. 

» Si le nuage planétaire vu en dehors du Soleil ne forme qu'une traînée 
peu allongée, il pourra paraître suspendu au-dessus du Soleil etsans contact 
apparent avec l'astre. Si cette traînée le prolonge, en sorte qu'une portion 
reste au-dessous du plan tangent au Soleil mené par l'œil de l'observateur, 
on u'apercevra point de séparation. Peut-être que la forme de la tête ile la 
traînée pourrait donner quelques indications sur la distance de la partie in- 
férieure de cètte masse nuageuse au Soleil et sur son épaisseur. Je renvoie à 
la Notice de M. Arago pour la concordance des faits avec ces idées théori- 
ques. Il a, en effet, retrouvé des observations de nuages rouges tout à fait 
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détachés du Soleil ; sur lesquelles il a insisté comme étant de la plus grande 
importance. 


Changements des formes apparentes des nuages ignés. 


» La plus grande hauteur mesurée des nuages ignés, celle de M. Littrow, 
qui s'élève à 5 minutes, étant admise comme la véritable élongation des parties 
supérieures d’un nuage planétaire, à partir du Soleil, on calcule facilement 
que cette masse planétaire doit faire sa révolution autour du Soleil en 4 heures 
et quelques minutes. Pour ceux à qui cette vitesse paraîtrait invraisemblable, 
je rappellerai que la comète de 1843 a réellement parcouru la moitié de sa 
révolution autour du Soleil, de l’un de ses nœuds à l’autre, en 2 heures 11 
minutes. On devra donc trouver naturel que ces traînées planétaires, empor- 
tées par un mouvement si rapide, changent d'aspect par l'effet de la perspec- 
tive, en très-peu de temps, et se présentent aux observateurs, placés en dif- 
férentes stations, suivant divers degrés de hauteur ou d'élongation. Mais ce 
qui paraît le plus étonnant, c'est de voir en peu de temps, en deux minutes de 
temps, la hauteur apparente, comme l’a signalé M. Arago dans les observa- 
tions de M. Mauvais et de M. Petit, varier, pour le même observateur, pen- 
dant une éclipse qui ne dure que deux minutes, et passer de 117” de degré 
d'élévation à 145”, c'est-à-dire s'élever de 28” au moins pendant ce court 
intervalle de temps. 

» Eh bien, sil'on calcule quelle seraitla vitesse d’une masse planétaire, dis- 
tante angulairement de 5 minutes du bord du Soleil à son élongation maxi- 
mum, que l’on considère cette masse aumoment où l’une deses extrémités arrive 
à une distance apparente de 1’17” du bord du Soleil, on verra que deux 
minutes plus tard la tête de cette traînée se sera avancée de 3 degrés environ 
dans son orbite, et qu'elle paraîtra s'être élevée de 35 secondes environ, 
atteignant ainsi une distance, au bord du Soleil, égale à 1/52”; ce qui fait 


disparaître toute difficulté relative au brusque changement de hauteur ap- 
parente de ces nuages ipnés. 


De l’origine des nuages ignés planétaires. 

» On peut, ainsi que nous l'avons déjà dit, ramener leur formation à la 
même cause que Laplace assigne à la formation des planètes et des satellites 
aux dépens de l'atmosphère du Soleil éprouvant un refroidissement graduel, 
et faisant passer les masses abandonnées, et rendues ensuite globulaires par 
l'attraction de la chaleur blanche à la chaleur rouge. Alors le mouvement 
de ces masses devrait être d'occident en orient, et principalement , suivant 
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le plan de l’équateur solaire. L'auréole, si elle existe comme corps maté- 
riel, devrait participer à ce mouvement qui, peut-être, rendrait compte des 
agitations et de la rotation que l’on a observées, ou cru observer, dans cette 
enveloppe brillante du Soleil. On peut encore concevoir que les masses co- 
métaires qui viennent fréquemment choquer le Soleil laissent une partie de 
leur substance dans son voisinage; car, au milieu de toutes les réactions et 
de tous les chocs qui ont lieu inévitablement dans une masse gazeuse ainsi 
arrêtée dans sa course, on pourra toujours faire trois classes de molécules 
cométaires, après leur rencontre avec l'obstacle : 1° celles qui conservent 
encore assez de vitesse pour garder une orbite à branches infinies, et qui 
s'échappent dans l’espace; 2° celles dont la vitesse est tellement petite ou 
tellement dirigée, que l'orbite qu'elles prennent a une distance périhélie 
moindre que le rayon de l'astre, et qui, par suite, doivent tomber sur le 
Soleil, et s’incorporer à la substance ; 3° enfin celles qui , n'étant ni dans l’un 
ni dans l’autre de ces deux cas, circulent en ellipses ou en cercles autour de 
notre étoile centrale, et doivent, à la longue, d'après leur attraction mu- 
tuelle, se réunir en masses isolées et de plus en plus arrondies. Ces masses, 
d'après leur origine, n'auraient aucun plan ou aucun sens de mouvement en 
rapport avec l'équateur du Soleil, et la différence entre cette origine comé- 
taire et l’origine planétaire ci-dessus servira à faire donner la préférence à 
l'une ou à l’autre hypothèse, quand on aura reconnu les mouvements de ces 
nouvelles masses révolutives autour du Soleil. 


Conclusions. 


» Voici les conclusions de ce Mémoire : 

» 1°, [l existe, dans le voisinage du Soleil, des masses planétaires qui 
circulent autour de cet astre avec une grande rapidité. Ces masses gazeuses, 
incandescentes, de couleur rouge, ayant la forme de traînées circulaires plus 
ou moins allongées et dont le centre est le Soleil, produisent les diverses 
apparences qui, sous le nom de montagnes de feu, de nuages ignés, de 
proéminences rougeûtres, de gerbes de flammes, ont été décrites par les di- 
vers observateurs de l’éclipse totale de 1842. D’après les recherches de 
M. Arago, ces apparences et d’autres encore plus variées se sont présentées 
plus anciennement aux observateurs dans les éclipses totales ou annulaires. 
Les mouvements et la constitution physique de ces masses gazeuses plané- 
taires rendent compte de toutes les particularités observées dans l'aspect des 
nuages ignés. 

» 2°, Non-seulement on pourra observer les nuages ignés d'après les pro: 
cédés imaginés par M. Arago, et dans les circonstances indiquées par lui, 
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mais peut-être encore peut-on espérer de les apercevoir tous les jours 
comme une ombre lépère, de forme allongée, rapidement mobile sur le 
disque du Soleil, et principalement quand ils passent devant le noyau obscur 
d’une des taches ordinaires. 

» 3°, Il nous manque encore trop de notions sur ces masses gazeuses 
pour en rechercher l'origine cosmique. Doit-on en rapporter la formation, 
comme celle des planètes dans la théorie cosmogonique de Laplace, à l’an- 
cienne atmosphère du Soleil marchant vers un degré ultérieur de refroidisse- 
ment et de condensation? Alors les mouvements de ces nouvelles planètes 
devraient s'exécuter à peu près dans le plan de l'équateur solaire et dans la 
direction de l’ouest à l'est, comme la rotation du Soleil. Doit-on voir, dans 
ces masses gazeuses, des agglomérations de matière cométaire! Alors, leurs 
mouvements ne seraient assujettis à aucun sens, à aucune direction prévue à 
l'avance. Dans tous les cas, ces nouvelles planètes, si leur permanence est 
une fois reconnue par l'observation, nous donneront de curieuses notions 
sur la constitution de la masse centrale qui régit notre monde planétaire. 
Si leur lumière rouge leur appartient en propre, on y trouvera sans doute 
d’autres raies noires que dans la lumière ordinaire du Soleil. 

» 4°. Admettons la permanence de forme et de révolution de ces masses 
gazeuses, et supposons, par exemple, que l’on puisse reconnaître celle qui 
se montra dans la plus grande élongation du Soleil, d'abord aux observateurs 
de Perpignan, et ensuite aux autres astronomes stationnés, en 1842, le 
long de la trace de l'ombre lunaire, la nature et l'apparence de cette masse 
planétaire lui assigneront naturellement le nom mythologique de Vulcain, 
comme aux autres masses analogues que l'on pourra parvenir à spécifier, 
les noms mythologiques des Cyclopes. On doit penser que les astronomes se 
préoccuperont beaucoup plus du soin de constater l'existence et les mouve- 
ments de ces masses planétaires, que du nom qui doit les désioner. Voici, 
par exemple, d’après les diverses observations citées dans la Notice de 
M. Arago, comment on pourrait reconnaitre la principale des planètes vues 
en 1842: Sa hauteur, au-dessus du Soleil, est d'environ 5 minutes, et son 
mouvement de révolution est tel que l’une de ses extrémités passe, en 2 mi- 
nutes de temps, d'une élongation de 1/17” de degré à 145”. Si aucune autre 
masse gazeuse ne répond à ces deux indications, l'identité de celle-ci pourra 
être mise hors de doute. Il est évident que si l’on peut apercevoir les masses 
gazeuses sur le Soleil, les particularités de leur mouvement les caractérise- 
ront suffisamment; mais quand il n’en serait pas ainsi, les procédés d’obser- 
vation donnés par M. Arago nous permettront d'arriver infailliblement , 
quoique plus tard, à ces déterminations importantes. » 
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ASTRONOMIE. — Vote sur la comète de Gambart; par M. Lauerer. 


« On sait que la comète de Gambart, qui jusqu'ici s'était présentée sous 
la forme ordinaire d'une simple condensation de lumière entourée d’une 
nébulosité, offrit, le 27 janvier, aux astronomes de Marseille et de Berlin, la 
singulière apparence de deux noyaux distincts ayant même vitesse et se mou- 
vant dans la même direction : nous allons exposer ici le résultat des obser- 
vations peu nombreuses que nous sommes parvenu à faire à travers les rares 
éclaircies d'un ciel presque toujours couvert. 

» Le 6 février, vers sept heures et demie du soir, par un clair de lune 
assez vif, on voyait facilement les deux noyaux de la comète, et, comme on le 
remarqua à l'observatoire de Berlin, le plus austral des deux, que nous 
désignerons par F, était encore sensiblement plus brillant que l’autre ( f ): 
plusieurs comparaisons concordantes avec une étoile de l’histoire céleste 
française dont la position, le 6 février, était : ascension droite, 20°1’/14”,8; 
déclinaison, — 2°49/ 56,4, ont donné: 


Temps moyen de Paris. Ascension droite de F. Déclinaison de F. 


6 février, 7h{8m28,6  1g39/23,5  —251/4f",2. 


Pour la position du noyau f on avait : 


f=F—:1'48",6 en ascension droite (*); 


b m s 
Temps moyen 748" 21°,4 FAI F+332”,3 en déclinaison. 


» Le 10 février, l'éclat de la lune et les vapeurs rendirent les obser- 
vations fort difficiles ; les deux noyaux étaient extrêmement faibles, et le 
plus boréal, /, était à peine visible. Nous avons néanmoins déterminé sa 
position relativement à F. Voici le résultat de six comparaisons tant en ascen- 
sion droite qu’en déclinaison : 
f—=F— 144" ,0 en ascension droite; 


10 février, 725% 15,0, temps moyen be D don 


» Le noyau F a été comparé trois fois à une étoile de l’histoire céleste : 
ascension droite, 23°27'; déclinaison, — 3°44. On a trouvé : 


Asc.dr. de F — asc. dr. de l'étoile, + 34/13” ,5; 


évrier, 730" 20,7, temps moyen ER EE EURE : 
DU 7h 007 EAP ù Déclin. de F — déclin. de l'étoile, — ro’ 3”,7. 


» Enfin, le 12 février, presqu'au moment du passage de la comète par 
son périhélie, nous l'avons encore observée : la lune s'était levée depuis vingt 


(*) Les différences d’ascension droite sont exprimées en minutes et secondes de degré. 
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minutes au plus et sa clarté était encore assez faible; en mettant l'œil à la 
lunette, nous remarquâmes aussitôt que le noyau f le moins austral, et Jus- 
qu'ici le plus faible des deux, était de beaucoup plus brillant que l’autre; ce 
dernier (F) devenait de plus en plus faible à mesure que la lune s'élevait au- 
dessus de l'horizon, et bientôt on ne l’aperçut plus qu’à de courts intervalles 
de temps. Nous avions heureusement eu le temps, M. Goujon et moi, de 
faire quelques observations qui permirent de fixer sa position ainsi qu'il suit : 
Se ’ " à A1 e 
12 février, 7° 11" 345,3, temps moyen k nu ÿ ni ‘a ee 
Quant au noyau f, il a été comparé avec l'étoile 391° du catalogue de 
M. Rumker : 
12 février, 7225"50%,0, temps moyen ( Se cod, on 
| Déclinaison de = 000992 54e 
» On peut conclure des observations précédentes et de celles qui avaient 
été faites à Berlin, les 27 et 28 janvier, les angles sous-tendus aux différents 
jours par l'intervalle qui sépare les deux noyaux de la comète : ce sont les 
nombres de la deuxième colonne du tableau ci-dessous. Comme ces angles 
ont varié d'un jour à l’autre en vertu du changement de la distance de l'astre 
à la Terre, j'ai tenu compte pour chacun d'eux de cette variation, et ces an- 
gles ainsi corrigés sont inscrits dans la troisième colonne. [es angles de po- 
sition de f relativement à F, en d'autres termes l'angle que la ligne Ff fait 
un jour donné avec le parallèle de F, figurent dans la quatrième colonne; 
enfin, j'ai réuni dans la cinquième colonne les distances absolues des deux 
noyaux, exprimées en lieues de 4 kilometres. 


DISTANCES 
absolues des deux 
noyaux exprimées 

en lieues 
de 4 kilomètres. 


VALEURS ANGLES 
des mêmes angles | de position def 
à la distance relativement 
de 0,615 (*). AE: 


DISTANCES 
angulaires des deux 
noyaux. 


LA 


2. 48 ,9 3.1 2 


2-10:0 | 3:40, 
3.58,4 3.58,4 
4.19,2 4:15,3 
4.47,9 424,9 


(*) 0,615 est la distance de la comète à la Terre, le 6 février. 
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» Les différences qui existent entre les nombres de la troisième colonne 
sont trop considérables pour être resardées comme des erreurs d’observa- 
tion; il faut donc admettre que les deux noyaux de cette comète ont varié de 
distance, et que du 27 janvier au 12 février, par exemple, ils se sont éloignés 
de 8000 lieues. 

» M. Arago a pensé que, bien qu'il fût grandement probable, d’après leur 
marche presque simultanée, que les deux noyaux appartinssent à un seul et 
même astre, il serait bon de calculer les orbites paraboliques décrites par 
chacun d'eux, et il m'a engagé à faire le calcul; en voici le résultat : 


TEMPS 
du passage | DISTANCE 
au périhélie| périhélie, 
févr. 1546. 


LONGITUDE LONGITUDE 
du du INCLINAISON. du 
périhélie. [nœud ascend. mouvem. | 


Orbite du noyau F.|12,10844|0,862846 107. 10. 4 240.57. 45 
| Orbite du noyau f..|12,12983|0,862668|107.13.17 |240.54.54 


MÉMOIRES LUS. 


ÉCONOMIE RURALE. — D’un assolement continu, a doubles et triples récoltes, 
à substituer à tous les assolements à jachère; par M. Dezemenis. 
(Extrait par l’auteur.) 


(Commissaires, MM. Dutrochet, Boussingault, de Gasparin.) 


« Nous pensons avoir trouvé un moyen aussi simple que sûr de doubler 
les produits agricoles, dans tous les pays à jachère ; nous venons l’exposer dans 
toute sa simplicité. 

» Dans les départements bien cultivés du nord de la France, les terres 
donnent une récolte chaque année; dans les départements du centre et du 
midi, on n’a qu'une récolte en deux ans, ou deux en trois années. 

» Dans le Nord, le sol, bien exploité, donne un intérét raisonnable des 
capitaux considérables qui représentent sa valeur, ou qui servent à son ex- 
ploitation; ailleurs, le sol, mal cultivé, ne sert qu'un médiocre revenu pour 
le faible capital qu'il représente, et pour les misérables capitaux qui l’ex- 
ploitent. 

» Pour tirer de cette déplorable situation les pays arriérés, on leur a pro- 
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posé d'adopter les assolements des pays prospères, de substituer l'agriculture 
flamande à leur vieille routine , tradition de la pratique romaine, gâtée par 
l'ignorance du moyen âge; et comme une telle substitution ne saurait se faire 
de toutes pièces, sans l'intervention de capitaux considérables, on s’est mis à 
la recherche de la pierre philosophale des temps modernes, à la recherche 
du crédit agricole, ou crédit de la pauvreté. 

» Onest là, et quant au but et quant aux moyens, dans une voie mau- 
vaise et sans issue. Il n’est pas possible, il ne sera jamais possible, quoi qu'on 
fasse, que l’agriculture emprunte aux mêmes conditions que le commerce; 
et il est bien plus impossible encore de substituer de prime abord, et de 
toutes pièces, l’agriculture flamande à l’agriculture qui fonde sur le repos 
du sol, sur la jachère , le rétablissement de la fécondité épuisée par une ou 
deux récoltes de céréales. 

» Nous avons démontré, dans un précédent travail, et l'exemple d’une 
foule de désastres agricoles avait démontré avant nous, que la suppression 
de la jachère au moyen de la culture des racines sarclées, entreprise sur 
une grande échelle, sur un quart ou un cinquième des terres , était un sys- 
tème ruineux, impraticable pour quatre-vingt-dix-neuf cultivateurs sur cent. 

» Peut-on songer à supprimer la jachère en substituant au repos du sol 
la culture des plantes commerciales? Ce procédé a été mille fois proposé, 
mais il n’a pu l'être que par des personnes absolument étrangères à la pra- 
tique, par des agronomes passant leur temps à chercher, dans les livres, des 
formules d’assolement, pour en comparer arithmétiquement les produits, et 
prôner ceux qu'on appelle de riches assolements. Mais on n’opère pas préci- 
sément sur le sol comme sur le papier, il est moins aisé de réaliser de bril- 
lants systèmes avec la charrue qu'avec la plume, et les chiffres ne sont pas 
des récoltes. Non, la culture des plantes commerciales ne peut pas avanta- 
geusement, ne peut pas, sans des inconvénients très-oraves , être substituée à 
la jachère! Une foule d'agriculteurs, séduits par les promesses d'une fausse 
science, l’ont bien appris à leurs dépens. 

» Dans tous les pays où la jachère occupe le tiers ou la moitié des terres, 
on n’a pas le quart des fumiers qui seraient nécessaires pour obtenir, même 
avec son secours, des récoltes passables de céréales. 

» Venir disputer au blé ce peu d'engrais, pour en donner une part à de 
nouvelles cultures épuisantes, c'est ruiner le sol et ruiner le cultivateur pour 
se donner le plaisir de substituer, à grands frais, deux récoltes misérables 
à une récolte médiocre. 

» Il faut pourtant sortir du système de la jachère. 
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» La valeur capitale du sol cultivable en France est trop élevée pour 
qu'on ne soit pas dans la nécessité d'en retirer un revenu tous les ans. 

» Une récolte tous les ans, cela se peut-il? 

» Tout le monde le dit; nous croyons l'avoir démontré nous-même, et 
nous voulons établir aujourd’hui que cela n'est ni bien difficile ni bien coû- 
teux, en suivant une autre voie que celle dans laquelle on s'est tenu constam- 
ment engagé jusquà ce Jour. 

» En tout pays mal cultivé, c’est par les fourrages, et par les fourrages 
seuls, qu'on peut toujours sortir avantageusement du régime de la ja- 
chère. Mais par quels fourrages? Ceux qui sont connus et usités jusqu'ici y 
doivent servir, mais n'y peuvent suffire. Avec l’aide de ceux que nous 
avons déjà proposés dans de précédents Mémoires, et sur lesquels nous 
allons fournir de nouveaux renseignements, on peut avoir non-seulement 
des récoltes tous les ans, mais plusieurs récoltes chaque année, mettre à 
profit tous les intervalles perdus entre les récoltes usitées, et tenir le sol 
constamment occupé. 

» Précisons la place et la part qu’il faut conserver aux fourrages usités; 
nous partirons de ce point pour prouver la nécessité et marquer l'em- 
ploi de ceux que nous avons à faire connaître; nous pourrons de là ap- 
précier leur importance dans l’ensemble d’un système agricole nouveau. » 

L'auteur entre ici dans les détails d'un système de culture fondé princi- 
palement sur l’asage incessant des fourrages hâtifs. L'ensemble des pratiques 
qu'il indique ne saurait être résumé. [l termine ainsi : 

« Celui qui suivra exactement les indications que nous venons de fournir, 
et qui pratiquera d’ailleurs avec tout le soin convenable ses opérations cultu- 
rales, sera surpris, malgré nos promesses, des quantités de fourrages qu'il 
parviendra à se procurer, du nombre d'animaux quil sera en mesure de 
nourrir à l’'étable, quoique avec des terres médiocres, des masses de fumier 
qu'il en retirera , et de la rapidité du nettoiement, de l'ameublement et de 
la fécondation de son sol. 

» Nulle difficulté dans ce système de culture: ii est à la portée de 
toutes les intelligences et de toutes les bourses, et se résume en ce peu de 
mots : 

» Jachère supprimée et remplacée par de doubles et triples récoltes ; 
terres en totalité et constamment occupées sans nulle interruption; moitié 
des terres en céréales, et néanmoins totalité des terres en fourrages; four- 
rages en seconde récolte; fourrages hâtifs réitérés; plus d’une tête de gros 
bétail entretenue par hectare, en terres médiocres; substitution facile et peu 
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coùteuse de cet assolement à un assolement quelconque usité en pays mal 
cultivé; accroissement considérable des produits et des bénéfices. 

» Nous nous permettrons de donner à ce système de culture le nom 
d'assolement Dezeimeris, parce que jamais, dans aucun temps ni dans aucun 
pays, on n'a rien pratiqué de semblable, et parce qu'il est juste, si ce Sys- 
tème est bon, qu'en apprenant à le connaître et à en profiter, on sache en 
même temps à qui on en est redevable. » | 


MÉMOIRES PRÉSENTÉS. 


HYGIÈNE PUBLIQUE. — Sur les maladies des ouvriers employés dans les 
fabriques d'allumettes chimiques, et sur les mesures hygiéniques et 
administratives nécessaires pour assainir cette industrie; par M. le 
docteur TaéormzLe Roussec. (Extrait par l’auteur.) 


(Commissaires, MM. Payen, Andral.) 


« Le but de ce travail est, 1° de faire connaître les diverses opérations 
qui constituent la fabrication, devenue tres-importante, des allumettes à 
frottement; 2° de rechercher les causes des accidents nombreux (incendies, 
explosions, etc.) que cette industrie occasionne ; 3° de déterminer toutes les 
conditions qui peuvent concourir à la production des maladies chez les ou- 
vriers; 4° d'observer le développement de ces maladies, et indiquer le moyen 
de les prévenir. - 

» En étudiant chacune des parties de la fabrication, il a été facile de re- 
connaître que l'insalubrité n’appartenait qu’à un petit nombre d’entre elles, 
et qu'à l’aide d'une séparation convenable des ateliers, séparation qui ne 
nuirait en rien à l’économie du travail, on obtiendrait d'abord ce résultat 
de réduire à un cinquième au plus du nombre total des ouvriers, le nombre 
de ceux qui sont exposés à l'émanation des vapeurs phosphorées, seule cause 
d'insalubrité inhérente aux fabriques d'allumettes. 

»_ L'examen des ouvriers exposés à l’action de ces vapeurs démontre l’exis- 
tence non-seulement d'affections plus ou moins intenses des voies respira- 
toires, mais encore d'affections des gencives et des os maxillaires, se termi- 
nant par la nécrose et quelquefois par la mort des malades. 

» Affections des voies respiratoires. — Dans les fabriques où toutes les 
opérations se font en commun, tous les ouvriers indistinctement sont sujets 
a la toux. Seulement, dans un grand nombre de cas, cetie toux, qui est 
sèche et peu douloureuse, incommode peu, et ne se montre que par inter- 
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valles, dans les temps humides ou lorsque le défaut de ventilation permet aux 
vapeurs phosphorées de s’accumuler dans les ateliers. 

» Dans les établissements où les ateliers sont séparés, la toux et les bron- 
chites n'existent que parmi les ouvriers qui trempent les allumettes dans le 
mastic chimique, et parmi les femmes qui démontent les châssis contenant 
les allumettes trempées ou qui font les paquets et remplissent les boîtes. 
Chez plusieurs femmes, l'irritation bronchique passe à l’état chronique; mais 
chez aucune nous n'avons rencontré les symptômes graves observés par 
M. Gendrin; il est vrai qu'à ce degré du mal les onvriers ne sont plus à l’a- 
telier, mais à l'hôpital. Un certain nombre de faits portent à croire que l’ac- 
tion longtemps continuée des vapeurs phosphorées détermine le développe- 
ment des tubercules chez les individus prédisposés. Les émanations phospho- 
rées paraissent agir uniquement comme corps irritant, et nullement en vertu 
de propriétés spéciales. 

» La maladie des os maxillaires est beaucoup plus grave que les précé- 
dentes. 

» Les antécédents des malades, l'examen de leur constitution, etc., per- 
mettent d'affirmer, pour la plupart des cas, que la siphilis et la scrofule sont 
étrangères au développement de la maladie; que celle-ci n’a paru qu'après 
un séjour d'au moins deux ans dans les fabriques; que tous les individus 
affectés étaient habituellement exposés aux vapeurs phosphorées. En recher- 
chant les circonstances particulières à la santé de ces individus, nous avons 
été frappé de ce fait, qu'il y avait toujours eu une ou plusieurs dents gâtées 
assez longtemps avant le début du mal, ou même avant l'entrée du malade 
dans la fabrique. D’autre part, nous nous sommes assuré que les ouvriers 
arrivés à la fabrique avec les dents très-saines avaient conservé celles-ci 
intactes et n'avaient pas éprouvé d'accidents du côté des màchoires. Ainsi, 
nous avons pu réfuter ce que l’on à dit de l’action des vapeurs d’acide phos- 
phorique sur les dents et du rôle qu'on a donné à cette circonstance dans 
la production de la maladie des os maxillaires. Nous sommes porté à croire, 
au contraire, que la carie dentaire joue un rôle capital et qu'on n’a pas 
soupçonné comme cause déterminante de la maladie. Celle-ci débute par 
des maux de dents et des /luxions. Au bout de quelque temps, les dents s'é- 
branlent, tombent d’elles-mêmes, ou la douleur pousse les ouvriers à les faire 
arracher. Tantôt la fluxion fait de tels progrès, qu'il se forme des abcès qui 
s'ouvrent soit dans la bouche à travers le tissu des gencives, soit à la face ou 
au cou, suivant que le mal siége au maxillaire supérieur ou à l'inférieur. On 
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a noté, dans un cas, que le pus qui s'écoulait les premiers jours présentait 
une forte odeur phosphorée. 

» D'autres fois il ne se forme pas d'abcès; mais, lorsque les dents ont été 
extraites ou sont tombées, l'ouverture gingivale, au lieu de se cicatriser, 
reste béante, et bientôt il s’en échappe un pus grisâtre et fétide qui occa- 
sionne une salivation continuelle. La suppuration devient chaque jour plus 
abondante : le tissu gingival se détruit, et l'os maxillaire, frappé de mort dans 
une plus ou moins grande étendue, se montre à nu dans la bouche. Enfin, le 
séquestre se détache et tombe. 

» Si les malades suivent un régime convenable, la guérison peut avoir 
lieu; mais, plus souvent, le dépérissement causé par une salivation conti- 
nuelle, et surtout par une suppuration intarissable et fétide, mine gra- 
duellement les malades. La digestion se dérange, la fièvre survient, et les 
malheureux ouvriers ne tardent pas à succomber. M. Heyfelder a essayé 
d'obtenir la guérison en pratiquant la résection; mais ce moyen a échoué. 

» La maladie peut se présenter sur le maxillaire supérieur ou sur l’infé - 
rieur, d'un seul côté ou des deux côtés à la fois, et même sur les deux os 
maxillaires. 

» Les raisons données par M. Strohl pour distinguer cette affection de la 
nécrose autant que de la carie, ne sont pas fondées. Les caractères du pus 
(à part l'odeur phosphorée qui n'a pas été suffisamment constatée) et ceux 
du séquestre appartiennent à toutes les nécroses des os maxillaires en général. 
Le caractère tiré du défaut de régénération du tissu osseux a été contredit 
par l'observation. On ne peut douter, suivant nous, que la maladie n'ait sa 
cause dans les émanations qui altérent l'atmosphère des ateliers; mais à quel 
agent faut-il l’attribuer? En Allemagne, on a accusé les vapeurs arsenicales 
qui, dans certaines fabriques, se mêleraient aux vapeurs phosphorées ; mais 
les accidents produits par les vapeurs arsenicales n'ont aucun rapport avec 
ceux que nous avons décrits, et, d'autre part, nous avons trouvé l'affection 
des os maxillaires dans des fabriques qui n'emploient ni l’arsenic directement, 
ni du phosphore arsenical. 

» Faut-il accuser les vapeurs d'acide phosphorique? ne peut-on pas soup- 
conner l’action du phosphore à l'état gazeux dans l'atmosphère des ateliers? 
Nous ne sommes pas en mesure de répondre à ces questions. 

» Les mesures que nous proposons pour assainir la fabrication des allu- 
nettes consistent : 1° dans la séparation complète des ateliers, afin de sous- 
traire les ateliers les plus considérables aux émanations phosphorées; 2° dans 
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l'établissement de moyens convenables de ventilation dans les ateliers qui ne 
peuvent être complétement débarrassés de ces émanations. » 


PALÉONTOLOGIE. — Observations sur les mammifères dont on a trouvé les 
restes fossiles dans le département de l'Hérault; par MM. Paur Gervais 
et Mancer ne Serres, professeurs à la Faculté des Sciences de Montpellier. 
(Extrait.) 


(Commissaires, MM. de Blainville, Isidore Geoffroy-Saint-Hilaire.) 


« Les ossements recueillis à Lunel-Viel indiquent une faune assez diffé- 
rente de celle des cavernes ordinaires et des autres parties du terrain dilu- 
vien de l'Europe. On y remarque un mélange d'animaux actuellement éteints 
avec d'autres qui sont fort semblables, sinon identiques, à ceux qui vivent 
encore en Europe et en Afrique. Le blaireau, la loutre, etc., y représentent la 
faune actuelle de l'Europe, tandis que plusieurs Felis, le lion au lieu du 
Felis spelæa, la panthère, une hyène qu'il paraît bien difficile de distinguer 
de l'hyène rayée, et un rhinocéros très-peu différent du rhinocéros africain, 
établissent, entre les animaux aujourd'hui fossiles à Lunel-Viel et ceux qui 
habitent la Barbarie et d'autres parties de l'Afrique, une analogie qui nous 
paraît tout à fait digne d'attention. 

» Les mammifères conservés à l’état fossile dans les sables fluvio-marins 
du département de l'Hérault ne sont pas moins intéressants... La petite 
faune mammalosique que leur étude permettra de reconstruire diffère, sous 
plusieurs rapports importants, de celle de Lunel-Viel qui appartient à une 
époque plus récente. 

» On y voit un mélange d'espèces marines qui fréquentaient sans doute la 
petite baie dans laquelle les sables se sont accumulés, et d'espèces terrestres 
dont les cours d’eau y déposaient les débris en même temps que le sable qui 
les recouvre. Avec ces espèces de mammifères sont des ossements d'oiseaux, 
de chéloniens, de crocodiles et de poissons marins. Il y a aussi des coquilles 
terrestres et marines, et parmi ces dernières, qui sont les plus répandues, des 
huîtres quelquefois disposées en bancs qui ont une assez grande étendue. 

» Les espèces terrestres de mammifères dont on a reconnu la présence 
au milieu des sables dont il est ici question appartiennent aux genres sui- 
vants : 

» Ours, l/rsus, une espèce indéterminée.—Le genre a été constaté d’une 
manière certaine d’après une arrière-molaire découverte dans les sables sur 
lesquels est bâtie la citadelle de Montpellier. 
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» FELIS, une espèce à peu près grande comme le Serval. — Nous en avons 
un fragment de mâchoire inférieure encore garni de ses trois molaires. 

» MASTODONTE, Mastodon. — L'espèce nous paraît différer de celle du 
Mastodon angustidens, si commune dans les terrains tertiaires moyens du 
Gers, de l'Orléanais, de la Hesse, etc.; ses molaires étaient plus larges; sa 
mâchoire inférieuré avait une symphyse courte et non prolongée en gout- 
tière allongée et armée de défenses : caractère que MM. Kaup et de Blain- 
ville ont reconnu à la mâchoire inférieure du Mastodon angustidens ou lon- 
girostris. Les incisives supérieures étaient néanmoins en forme de défenses 
et garnies d’une bande étroite d’émail comme le Mastodon angustidens. Les 
os de ce mastodonte de l'Hérault sont assez fréquents; on les a pris quelque- 
fois pour ceux de l'éléphant. 

» RHINOGÉROS. — Espèce intermédiaire aux Rhinoceros tichorhinus et 
incisivus de Cuvier, mais distincte néanmoins de l’un et de l’autre comme 
M. de Christol l’a démontré. Ce rhinocéros, qui est également distinct de 
celui de Lunel-Viel, a d'abord été nommé Rhinocéros de Montpellier (Marcel 
de Serres, Journal de Physique); Cuvier l'a considéré à tort comme Île 
Rk. tichorhinus, d'après le dessin qui lui fut envoyé d’un crâne conservé en- 
core à l'évêché de Montpellier; M. de Christol l’a décrit sous le nom de 
Rh. megarhinus. est possible, ainsi qu'on en a déjà fait la remarque, que 
ce rhinocéros ne diffère pas de celui d'Italie dont Cuvier a parlé sous le nom 
de Rh. leptorkinus, et dont M. R. Owen vient de retrouver des traces assez 
nombreuses en Angleterre, dans un terrain qui est aussi de l'époque pliocène. 
Le rhinocéros de Montpellier avait à la mâchoire inférieure deux incisives 
analogues à celles qu'on voit entre les dents caniniformes des rhinocéros de 
l'Inde, de la Sonde et l'incisivus. Il manquait des dents caniniformes de ces 
derniers. 

» TAPiR, T'apirus.— Des fragments de mâchoire inférieure et des molaires 
établissent une grande analogie entre l'espèce de ce tapir et celle d'Auvergne, 
mais la taille du nôtre est un peu moindre. 

» CHEVAL, Equus. — On en trouve des dents et des os dans les assises su- 
périeures des sables fluvio-marins. 

» SANGLIER, Sus. — Parait différer un peu du Sus priscus de Lunel-Viel ; 
il a été reconnu par quelques molaires. 

» À ces sept geures il faut en ajouter plusieurs de l’ordre des Ruminauts, 
mais dont il nous est encore impossible de distinguer les espèces d’une ma- 
nière définitive. | 

» Une molaire de castor a été recueillie dans le sol même sur lequel est 
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bâtie la Faculté des Sciences, dans une marne des terrains tertiaires à co- 
quilles terrestres et marines, à une faible distance de la terre végétale. 

» Nous manquons de pièces pour démontrer d’une manière certaine la 
présence dans les sables fluvio-marins des genres léphant, Hipparion, Lo- 
phiodon, Palæotherium, Hippopotame et de quelques autres qu’on y a 
signalés. 

» Les mammifères marins du même dépôt appartiennent à quatre genres 
différents: Balœna, Physeter, Delphinus et Metaxytherium. 

» Une moitié de mâchoire inférieure, déterrée depuis fort longtemps, 
démontre la présence d’une espèce de BALEINE ou de RORQUAL dans les 
eaux au fond desquelles les sables se sont déposés. 

» Plusieurs dents y signalent un CAcrALOT (Physeter) d’une taille moins 
grande que le cachalot actuel. 

» Le genre DauPuin (Delphinus) est indiqué par quelques vertèbres (1). 

» Quant au quatrième genre, le genre METAXYTHERIUM, ses rapports avec 
le Dugong , déjà établis par les recherches de MM. de Christol et de Blain- 
ville, sont pleinement confirmés par nos observations; nous demanderons la 
permission d'indiquer ici deux nouveaux traits de ressemblance qui viennent 
s'ajouter à ceux que l'on a précédemment signalés : 1° Les os incisifs que nous 
possédons entiers avaient la même forme que ceux du Dugong et la même 
direction. Ils logeaient également une paire de fortes dents comparables à 
des défenses. Ces dents, que nous ne connaissons encore que par leurs 
alvéoles, devaient être semblables à celles du fossile des bords du P6, décrit 
par MM. Bruno et de Blainville sous le nom de Cheirotherium Brocchi ou 
manatus. 2° Ya symphyse de la mâchoire inférieure présentait aussi la même 
forme que dans le Dugong. À sa face antérieure était également un long 
aplatissement sur lequel ne reposait pas la face inférieure et postérieure, la 
partie descendante des os incisifs. Sur cette surface aplatie, on aperçoit les 
traces de cinq paires d’alvéoles rudimentaires qui rappellent très-bien celles 
que recouvre la plaque cornée du Dugon 


: 
p. 

» Le Metaxytherium de Montpellier ressemble beaucoup, par sa taille et 
par la forme de ses dents molaires, à ceux de Blaye et d'Étréchy, près d'É- 


tampes (les Manatus dubius et Guettardi, BLAINV.). » 


(1) Nous en avons une enfouie dans une autre partie du terrain tertiaire de l'Hérault, le 
calcaire de l’Endargues. 
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ANATOMIE COMPARÉE. — Mémoire sur l’organisation des animaux du 
genre Taret; par M. Dresnayes. (Extrait par l’auteur.) 


(Commissaires, MM. Flourens, Milne Edwards, Valenciennes.) 


« Nos observations générales sur le Taret tendent à prouver que si cet 
animal rentre dans le plan d'organisation des Mollusques que comprend 
la classe dans laquelle il est rangé, il présente des modifications importantes 
déterminées surtout par la forme excessivement allongée de ses parties. Ce 
que l'on appelle, chez ceux-là, le manteau est toujours renfermé dans la co- 
quille, quelle que soit sa forme, et, dans le Taret, cette portion de l'en- 
veloppe cutanée est excessivement courte et ne peut contenir qu'une tres- 
faible partie des viscères. 

» Les siphons commencent immédiatement au-dessous de la coquille , 
constituent la plus grande partie de l'animal, et, contrairement à ce qui a 
lieu, l’un d'eux, le branchial, recoit dans sa cavité la plus grande partie de 
la masse viscérale. Les ouvertures de ces siphons ne sont point placées lune 
à côté de l’autre , à l'extrémité postérieure du manteau ; le siphon branchial 
s'ouvre immédiatement au-dessous de la coquille, et semble continuer la 
cavité du manteau proprement dit. L'ouverture du siphon anal est énormé- 
ment longue, et elle est descendue jusqu'au milieu de la longueur du siphon 
branchial. Entraînée ainsi hors de sa place habituelle, cette ouverture est 
précédée d'un canal dorsal, remontant très-haut, pour saisir l'extrémité 
anale de l'intestin. L'introduction des viscères dans le siphon branchial à 
déterminé sa dilatation, et a été cause, en même temps, de l'extrême peti- 
tesse du siphon anal. Celui-ci est complété, dans une grande partie de son 
étendue, par l’adhérence de la branchie, au pourtour de la grande ouverture 
médiane. À leur extrémité postérieure , les siphons se bifurquent, et la bifur- 
cation s'appuie sur un anneau musculaire qui vient se fixer à l’intérieur du 
tube, à son extrémité postérieure, au point où le diamètre se rétrécit pour 
recevoir les cloisons transverses. 

» Tous les Tarets, sans exception, défendent l'entrée de leur tube cal- 
caire par deux pièces solides, nommées calamules; nous avons fait voir que 
ces pièces ont un organe de sécrétion spécial qui les enveloppe de toutes 
parts, et qui est une dépendance de l'anneau fibreux sur lequel ces calamules 
sont implantées. 

» Tous les Mollusques dimyaires ont un pied, ceux là même qui sont 
adhérents par leur coquille, et pour lesquels cet organe est sans usage. Les 
monomyaires, la plupart adhérents, conservent presque tous l’organe de la 
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locomotion. Le Taret en est complétement dépourvu; il est remplacé par une 
troncature qui peut servir de ventouse. 

» Pource qui a rapport aux organes du mouvement, voici un Mollusque qui 
appartient certainement à la classe des Dimvyaires, et auquel cependant on ne 
trouve qu'un seul muscle adducteur des valves. Ce muscle unique est-il composé 
des deux muscles réunis, ou bien le second muscle serait-il descendu jusqu'à 
l'extrémité des siphons pour constituer l'anneau fibreux dont nous avons 
parlé? Cette dernière opinion paraît peu probable; car si le muscle postérieur 
avait subi cette modification, il eût entraîné avec lui, dans son déplacement , 
tous les organes auxquels il sert de point d'appui. L'intestin se serait allonoé, 
et l’anus serait venu se déboucher à l'entrée de la bifurcation des siphons ; 
mais il n'en est rien, l'anus est resté au niveau du muscle des valves, et, dans 
notre opinion, si l’un des muscles manque, c’est certainement l’antérieur. 
Dans le Gastrochène, nous avons fait remarquer combien ce muscle antérieur 
était réduit; mais encore il en restait des traces, tandis que dans le Taret 
toute trace a disparu. Aussi, dans notre pensée, l'anneau fibreux serait pro- 
duit par la modification des muscles rétracteurs des siphons descendus jus- 
qu'à la partie de ces organes qui, devant s’allonger au dehors, ont besoin de 
se contracter beaucoup. 

» Les organes de la digestion présentent des différences non moins nota- 
bles avec ce qui est déjà connu dans tous les autres Mollusques acéphalés. 
Le Taret a deux estomacs, tous deux ayant la forme d’un siphon à branches 
inégales; mais le premier, divisé par des cloisons et des valvules, ayant des 
parois assez solides, est placé trop haut dans l'animal pour être engagé dans 
le foie; tandis que le second, mince et membraneux, représente l'estomac 
unique des autres Mollusques, tant par sa structure que par sa position au 
milieu de l’organe sécréteur de la bile. Le premier estomac est, en grande 
partie, contenu dans la coquille; le second et tout le reste des viscères est 
tombé, en quelque sorte, dans l'intérieur du siphon branchial. Un intestin 
très-grèle et d'un diamètre uniforme se développe dans le foie en petites 
circonvolutions, mais il eu a aussi deux très-grandes qui le reportent à l’extré- 
mité antérieure de l'animal; et c’est seulement à la seconde qu’il se termine, 
en arrière du muscle, un peu au-dessous du niveau de son bord postérieur, 
en un anus pourvu d'un sphincter. [/intestin, dans son parcours, ne se rap- 
proche jamais du cœur, et en cela le Taret a subi une très-profonde modi- 
fication dans les rapports de ces organes. 

» L'ovaire, ordinairement engagé dans la masse commune des viseëres , 
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en est ici presque entièrement détaché; mais ce qui mérite, à son sujet, d'at- 
tirer particulièrement l'attention des naturalistes, c'est sa terminaison en un 
oviducte unique, médian, qui se place dans un sillon spécial de la branchie. 
Ici, l'issue des œufs ne peut être un moment douteuse, et le fait que nous ve- 
nons de signaler appartient uniquement jusqu'ici à l'organisation du Taret. 

» Les organes de la respiration du Taret n'ont presque plus de ressem- 
blance avec ceux des autres Mollusques acéphalés, ils s’attachent au corps 
par une bifurcation qui embrasse les parties latérales de l'extrémité de l’o- 
vaire; le reste se présente sous la forme d’un long rubän assez épais, terminé 
par une pointe aiguë. Les feuillets branchiaux, au nombre de quatre, sont 
simplement indiqués sur les parties latérales de l'organe par des sillons peu 
profonds. Sous le rapport de la structure, ils présentent des particularités 
bien remarquables; car un canal central, et crensé dans toute sa longueur, 
est tapissé d’un organe muqueux pour recevoir les œufs pendant leur in- 
cubation. De plus, les grandes veines branchiales ont l'une de leurs faces 
envahie par un organe glanduleux, tout à fait spécial, et dont l'usage nous 
est inconnu. 

» Le cœur n'a plus la moindre ressemblance avec celui des animaux de la 
même classe. Un ventricule, divisé par une cloison, se termine en arrière 
par deux oreillettes cylindriques, se rendant directement sur les parties 
latérales des feuillets branchiaux. Une aorte excessivement longue parcourt, 
sans division, le dos de l'animal, renfermé, ainsi que le cœur, dans un pé- 
ricarde d’une forme et d'une longueur dont on n’a point d'exemple. L’aorte 
elle-même est pourvue, à sa naissance, d’une valvule ou plutôt d'une sou- 
pape qui n’a rien d’analogue chez tous les autres animaux. 

» Un organe énigmatique, découvert par Siebold dans le pied des Mollus- 
ques, ne pouvait se rencontrer dans celui-ci, où le pied manque totalement ; 
ou bien, si l'on devait le rencontrer, c’est dans le voisinage de la place qu’au- 
rait dû occuper l'organe locomoteur. Le Taret , sous ce rapport, présente 
encore une notable exception; car l'organe énigmatique en question est 
situé à l'extrémité de la cloison qui sépare le péricarde du siphon anal, 
et sur laquelle vient s'attacher l'extrémité antérieure de la branchie. 

» Il est un autre organe qui nous paraît avoir, dans le Taret, des fonctions 
importantes; c'est une glande assez considérable, occupant la cavité des cro- 
chets dela coquille, etembrassant, dans son épaisseur , les apophyses calcaires 
dont la base est soudée au-dessous du bord postérieur des valves. Cette glande 
est en rapport, non-seulement avec la partie supérieure de l'estomac, mais 
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encore avec la bouche, et surtout avec cet anneau foliacé qui entoure l'ex- 
trémité antérieure de la masse abdominale. Nous voyons dans cette glande et 
cet anneau foliacé les agents au moyen desquels le Taret attaque le bois et le 
dissout, à mesure que son accroissement l'exige. Nous disons que le bois est 
dissous, car nous avons prouvé que rien, dans le Taret suffisamment étudié , 
ne pouvait justifier cette ancienne opinion à l'aide de laquelle on cherchait 
à expliquer la perforation du bois par des moyens mécaniques. Nous le répé- 
tons ici, il n’y a rien dans l'organisation du Taret qui lui puisse donner la 


force nécessaire pour ronger le bois, à la manière des larves d'insectes. 

» Enfin, le système nerveux, dont malheureusement nous n'avons pu 
découvrir toutes les parties, a subi lui-même des modifications que l’on peut 
en quelque sorte deviner d’après celles des systèmes organiques auxquels 
il doit se distribuer. 

» Le trait le plus général de l’organisation du Taret consiste dans l’allon- 
gement considérable de tous les organes, et leur déplacement dans un ordre 
régulier. Ils sont échelonnés les uns en arrière des autres, et non pelotonnés 
ou rassemblés en une seule masse viscérale, comme dans tous les autres 
Mollusques acéphalés. 

» Il semblerait, d'après ce qui précède, que nous devrions conclure à 
la séparation du genre Taret de la famille dans laquelle nous l'avons rangé 
depuis longtemps. Tout en le conservant dans les Mollusques dimyaires , et 
en le laissant dans le voisinage des Pholades, il devrait constituer, à lui seul, 
toute une famille; et c'est probablement à ce dernier arrangement que s'ar- 
rêteront les zoologistes; dès lors ce groupe réunira trois genres : Taret, 
Cloisonnaire et Térédine. » 


Dans une Lettre jointe à ce Mémoire, M. Desmayes demande l’autori- 
sation de reprendre un Mémoire sur le Gastrochène, qui doit faire partie 
des publications de la Commission scientifique de l'Algérie, et doit être très- 
prochainement livré à l'impression. 

Ce travail n'ayant pas encore été l'objet d'un Rapport, l'auteur est autorisé 
à le reprendre. 


CHIMIE, — De l’emploi de l’oxalate d'alumine dans la fabrication des sucres 
de canne et de betterave ; par M. Miarns. 
(Commissaires, MM. Dumas, Boussingault.) 


« Dans le cours de mes recherches sur la digestion et l'assimilation des 
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substances hydrocarbonées de la famille des matières lignoides, j'ai pu juger 
bien souvent de l’'énergique action que les alcalis, libres ou carbonatés , 
exercent sur le glucose, ainsi que sur le sucre de canne ou de betterave, mo- 
difié par les acides, ou même seulement par la simple action de la chaleur; 
action chimique sur laquelle M. Peligot, surtout, a attiré d'une manière toute 
spéciale l’attention des chimistes et de ne Mes remarques m ont 
conduit à réfléchir sur les inconvénients graves qui doivent forcément ré- 
sulter de l'emploi du lait de chaux dans la défécation des sucres de canne et 
de betterave. 

Tous les efforts des fabricants, dit M. Dumas, doivent tendre à amé- 
» liorer la défécation, en évitant, autant que possible, l'emploi de l'acide 
» sulfurique, qui détruit le sucre cristallisable, et l'emploi de la chaux elle- 
» même , qui donne toujours une saveur urineuse aux produits secondaires 
» surtout, et leur ôte de leur valeur (1). » 

» Mais l'emploi de l'oxyde de calcium dans l'opération de la défécation 
des sucres peut-il être supprimé ? Je ne le pense pas. Alors, comment faut-il 
opérer? 

La première condition est de se débarrasser de la chaux, après la dé- 
fécation, à l'aide d’un agent chimique quelconque, pourvu que cet agent soit 
lui-même sans action sur le sucre : le charbon animal remplit cette condi- 
tion, mais imparfaitement. L'emploi de l’oxalate d’alumine, que je propose 
de Ini substituer, en tout ou en partie, permet de résoudre cet important 


Bb d’une manière on ne peut plus satisfaisante. 

» Pour faire bien comprendre à tout le monde la théorie de te de 
ne aluminique, je crois devoir rappeler ici : 1° que le sucre de canne 
ou de betterave, dissous dans l'eau de chaux et évaporé jusqu’à siccité, ne 
se colore pas pendant l'évaporation; 2° que le glucose et le sucre de canne 

° 1? , : : 7 , 4 ! 2 ? 
ayant subi l’action des acides, ou d’une température élevée, éprouvent l’un 
et l’autre, dans les mêmes circonstances, une coloration rouge-brunâtre très- 
marquée. 

Il suit de ces faits, que si le sucre de canne ou de betterave, soumis 
à l'évaporation, contient à la fois du glucose ou du sucre de canne modifié, 
et de la chaux, le produit de l’évaporation sera nécessairement coloré : c’est 
précisément ainsi que les choses se passent journellement dans la pratique. 
Or, je propose de parer à ce grave inconvénient à l’aide de l’oxalate 


— 


(1) Duwas , Traité de Chimie appliquée aux Arts, tome VI, page 176. 
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d'alumine. A cet effet, il suffit d'ajouter à la dissolution saccharocalcique 
une quantité convenable d'oxalate d’alumine hydraté : la chaux se trouve 
immédiatement précipitée à l’état d'oxalate, et l’alumine mise en liberté se 
précipite à son tour, entraînant en combinaison toute la matière colorante 
qui peut exister dans le mélange : double avantage, dont il est aisé d’appré- 
cier toute la valeur dans la pratique. » 


A ce Mémoire sont joints, comme pièces à l'appui, deux échantillons d’un 
mélange de sucre et de glucose dissous dans de l'eau de chaux et soumis à 
l'évaporation, l'un sans l'intervention de l'hydrate d'oxalate d’alumine, l’autre 
avec l'intervention de ce composé salin. Le premier est d’un jaune safrané ; 
l'autre est complétement incolore. 


HYGIÈNE PUBLIQUE. — Remarques adressées par M. Gannaz a l’occasion du 
Mémoire de M. Sucquet sur l'assainissement des amphitheätres. (Extrait.) 


(Renvoi à la Commission du prix concernant les Arts insalubres.) 


« Le Mémoire présenté par M. Sucquet me paraît devoir donner lieu à 
quelques remarques : d'une part, il tend à déprécier les moyens de con- 
servation que jai proposés, moyens qui ont été approuvés par lAcadé- 
mie; de l’autre, il attribue au sulfite de soude et au chlorure de zinc des pro- 
priétés qu'ils ne me paraissent pas posséder. 

» Dans de telles circonstances, je crois devoir rappeler à l'Académie les 
conclusions du Rapport fait en séance publique, le lundi 21 août 1837: « Il 
» est bien démontré, disait M. Dumas, que l’on possède actuellement un 
» procédé capable de conserver les cadavres pendant tout le temps que les 
» dissections les plus minutieuses peuvent exiger; ce procédé est d’une exé- 
» cution facile, il est économique et il repose sur l'emploi de matières qui 
» n'ont rien de vénéneux. » A la suite d'expériences positives, M. Serres dé- 
clare , dans le même Rapport, que « le liquide fourni par moi conserve les 
» cadavres de manière : 1° à permettre leur dissection pendant l'été, chose 
» qu'on n'avait pu faire jusqu à présent à l'École anatomique des hôpitaux; 
» 2° à permettre de donner à l’enseignement de la médecine opératoire un 
» développement que jusqu'alors elle n'avait point eu nulle part. Car, au 
» mois d'août et de septembre, nous avons pu conserver, comme au milieu 
» de l'hiver, trente cadavres à la fois sur les tables, et faire répéter à soixante 
» et dix élèves toutes les opérations, en suivant une marche régulière et 
» jusqu'alors impossible. » 

C. R., 1846, rer Semestre. (© NXEL, N° 7.) 4o 
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» L'opinion de MM. le docteur Dubreuil, de Montpellier, Velpeau, 
Amussat, Bourgerie, Auzoux, etc., est également relatée dans ce Rapport 
comme entièrement favorable. Le même Rapport enfin exprime le vœu 
que mon procédé de conservation soit généralement employé dans les am- 
phithéâtres. » 


PATHOLOGIE — ÂVote sur des productions piliformes de la langue; par 
M. Lanpouzy. (Extrait.) 


(Commissaires, MM. Magendie, Flourens, Andral.) 


« Occupé depuis quelque temps d’études spéciales sur la surface de la 
langue, à l'état pathologique et physiologique, je suis arrivé à conclure que 
la coloration brune ou noire de cet organe, si fréquente dans les affections 
internes ou externes à type adynamique, tient, dans la plupart des cas, à 
l'existence d’appendices piliformes qui paraissent provenir des villosités de 
la muqueuse linguale. Je pense même que tout ce qu'on a appelé jusqu'ici en- 
duits de la langue tient au développement de ces appendices, de quelque 
couleur que soit l'enduit. En effet, depuis le 15 novembre dernier, j'ai ob- 
servé quatorze cas dans lesquels la fangue était noire ou brune, et, dans tous 
ces cas, la coloration était due à ces productions piliformes dont j'adresse 
des échantillons à l'Académie. 

» Ces poils sont, en apparence, tellement semblables aux poils de la 
peau, qu'à l'œil nu il serait difficile de les en distinguer ; vus au microscope, 
ils diffèrent beaucoup des poils cutanés. Ils doivent probablement être attri- 
bués à une altération de sécrétion de l’'épithélium, et sont ainsi, jusqu'à un 
certain point, comparables aux concrétions épidermiques. Ils ont de 1 à 
15 millimètres de longueur, sur + à & de millimètre d'épaisseur. La plu- 
part sont coniques; un grand nombre sont disposés en faisteaux, et 
semblent se diviser en plusieurs branches partant d’un tronc unique. Leur 
présence ne paraît altérer ni la voix, ni le goût, ni la mastication. Ce qui 
a, sans doute, empêché jusqu'ici les observateurs de reconnaître ces pro- 
ductions piliformes, c’est qu'à la partie antérieure de la surface de la 
langue elles sont le plus souvent couchées complétement , sans aucune saillie 
apparente. Mais si l’on examine avec attention la moitié postérieure de l'or- 
gane, et surtout si l’on rebrousse les villosités et qu'on les écarte dans des 
directions diverses, on les reconnaît alors manifestement. » 


M. Connay, qui avait présenté précédemment au concours pour les prix 
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de Médecine et de Chirurgie un instrament qu'il désigne sous le nom de 
lithéréteur à flotteur, adresse une indication de ce quil considère dans cet 
appareil comme une invention. 


(Commission des prix de Médecine et de Chirurgie.) 


M. Bacor adresse des pièces justificatives formant le complément d'un 
travail précédemment présenté sur les bons effets du sucre dans le trai- 
tement des hydropisies et de l’atrophie mésentérique. 


(Commission des prix de Médecine et de Chirurgie.) 


M. Eyrezc envoie un supplément à son Mémoire sur la voix humaine. 


(Commission précédemment nommée. ) 


M. Picaurr soumet au Jugement de l'Académie un nouveau système de 
tranchant qu'il désigne sous le nom de tranchant-scie, et qui est, suivant 
lui, applicable aux armes blanches aussi bien qu'aux outils de jardinage. 


M. Seguier sera invité à examiner les pièces présentées et à faire savoir 
à l'Académie si elles peuvent être l'objet d’un Rapport. 


CORRESPONDANCE. 


M. ce Mousree DE La Guerre transmet un « Rapport de M. Lrva- 
cuer-Bruzeau sur la situation de la pépinière centrale du Gouvernement 
d’Alger. » | 

Il résulte du Rapport que cet établissement est dans le meilleur état pos- 
sible. On n'y compte pas moins de 600 a00 jeunes arbres plantés à 60 centi- 
mètres les uns des autres. M. Levacher-Bruzeau exprime, avec raison, le 
regret de ne voir dans cette pépinière qu'un très-petit nombre de conifères. 
En effet, presque tous les arbres de cette famille sont d'une telle utilité, qu’on 
ne saurait trop les multiplier, surtout dans les pays montueux; mais la diffi- 
culté est de se procurer de bonnes graines. Les conifères du Jardin du Roi 
donnent des cônes, et les graines avortent. Cela provient de la nature du sol, 
formé en grande partie par les déblais de la ville de Paris. Toutefois, on 
pourrait se procurer de bonnes graines en les tirant de l'Auvergne, des Py- 
rénées, de l'Italie et notamment de la Calabre. 


4o.. 
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« M. Araco dépose sur le bureau une courte Note de M. Gnozrr, et une . 
Note plus développée de M. Tanonou, relatives, l’une et l’autre , à une jeune 
fille de treize ans, Angélique Cottin, ouvrière dans une fabrique de gants en 
filet, chez laquelle des facultés très-extraordinaires se sont développées, dit-on, 
depuis environ un mois. Lorsque M. Cholet se présenta à l'Observatoire 
pour remettre une Note à l'adresse de l’Académie, il était accompagné de 
Mie Cottin et des parents de cette jeune fille. M. Cholet insistait pour que 
M. Arago s'assurât par lui-même, sans plus tarder, de l'exactitude des phé- 
nomènes sisnalés. M. Arago, après quelque hésitation, céda à ce désir, ces 
premières épreuves pouvant l’amener, en cas d’insuccès complet, à proposer 
à l’Académie de ne point nommer de Commissaires. 

» À la suite de ces réflexions, M. Arago rend compte des phénomènes dont 
ila été témoin, pendant une séance de quelques minutes. La jeune fille pro- 
. duisit, en s'asseyant sur une chaise, des mouvements d’une extrême violence. 
M. Arago n'a pas aperçu nettement les agitations annoncées comme étant 
engendrées à distance, par l'intermédiaire d’un tablier, sur un guéridon en 
bois. D'autres observateurs ont tronvé que ces agitations étaient sensibles. 
M. Arago n'a pu constater aucun effet sur des aiguilles aimantées. L'action 
répulsive exercée par la main gauche de M! Cottin, sur une feuille de papier 
suspendue , n'a pas été supérieure à celle que beaucoup de personnes pro- 
duisent dans des circonstances analooues. Malgré tant de résultats négatifs, 
M. Arago n'hésite pas à demander à l'Académie de nommer des Commissaires 
qui vérifieront les faits à loisir. Ces Commissaires verront comment s'operent 
les mouvements dans l'épreuve de la chaise. S'il y a supercherie, on la dévoi- 
lera , et le public ne sera pas induit en erreur. M. Tanchou cite d'ailleurs 
dans sa Note des expériences très-faciles à répéter, et qui ne préteront à au- 
cune explication équivoque. » 

Une Commission, composée de MM. Arago, Becquerel, Isidore Geoffroy- 
Saint-Hilaire, Babinet, Rayer et Pariset, est chargée d'examiner ce qu'ik 
peut y avoir de réel dans les faits annoncés. 


M. Frourexs, qui avait été chargé par l'Académie de lui rendre un compte 
verbal des observations de M. Dierericus sur la parturition des animaux 
domestiques, dit que ces observations ne lui ont pas paru assez détaillées pour 
pouvoir être l'objet d’un Rapport en forme. Il serait à désirer que l’auteur, 
professeur distingué de l'École vétérinaire de Berlin, voulût bien communi- 


quer l’ensemble des recherches dont son livre ne contient qu'un résumé 
suceinct. 
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Au veste, les observations de M. Dieterichs portent sur les quatre espèces 
domestiques suivantes : la jument, la vache , la brebis et la truie. 

Pour l'espèce de la jument , il donne une durée moyenne de portée de 336 
à 342 jours; pour celle de la vache , une durée moyenne de 286 + jours : la 
portée de la brebis varie, en général, de 146 à 157 jours, et celle de la 
truie, de 109 à 133 jours. 

, AD 1 Bs ns À F . 

L'opinion d’après laquelle la portée sera plus longue pour les petits, lors- 
qu'ils sont du sexe mäle que lorsqu'ils sont du sexe femelle, n’est pas fondée. 
Il ÿ a autant de petits mâles dans les portées courtes que dans les portées 
longues. 


PHYSIQUE DU GLOBE. — Vote sur un tremblement de terre qui a été 
ressenti à la Guadeloupe dans la nuit du 16 au 17 décembre 1845 ; par 
M. Moneau pe Jonnis. 


« À la Guadeloupe, dans la nuit du 16 au 17 décembre dernier, à 2 heures 
10 minutes du matin, la terre a tremblé violemment, sans toutefois causer 
aucun désastre. 

» Il y a cu deux secousses rapides et très-rapprochées, accompagnées 
d'un bruit souterrain, semblable à celui que produisent des voitures pesam- 
ment chargées, en roulant sur une voie pavée. 

» Les navires sous voiles, dans la mer des Antilles , ont éprouvé ces deux 
secousses. On les a ressenties à la Martinique, qui gît à 30 lieues au sud; et 
l'on assure qu'elles se sont prolongées au nord jusqu'aux États-Unis. 

» La soufrière de la Guadeloupe est demeurée en dehors de ces phéno- 
mènes. Ses fumeroles n'ont point augmenté, et rien ne paraît être changé 
dans l'aspect de ses cratères. » 


M. An. Broncnrarr fait hommage, au nom des auteurs, MM. Bruch, 
Schimper et Gümbel, des livraisons XVI à XX VII de l'ouvrage qu'ils pu- 
blient sous le titre de Bryologia Europæa. 


HYDRAULIQUE. — {Vote sur la détermination expérimentale des forces 
retardatrices du mouvement des liquides; par M. pe Sair-Venanr. 


« On sait que, dans les fluides en mouvement (sans excepter les liquides 
les moins visqueux, ni même les gaz), les pressions à travers diverses petites 
faces planes de même superficie, passant par un même point, ne sont ni 
toutes égales entre elles, ni normales à ces faces, comme cela a lieu dansles 
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fluides non visqueux dès qu'ils sont en repos, et dans les fluides visqueux en 
repos depuis un temps suffisant. 

» Mais ces diverses pressions sont toujours liées par des relations générales 
et connues, en sorte que si l'on avait au moins empiriquement, pour l’eau 
par exemple , les valeurs de leurs composantes tangentielles aux faces (com- 
posantes appelées quelquefois frottements ou actions latérales) exprimées en 
fonction des vitesses relatives des filets de ce liquide, on pourrait exprimer 
également les différences entre les composantes normales en divers sens (1), 
et poser des équations du mouvement suffisamment exactes pour conduire à 
déterminer, dans une foule de cas, les vitesses de toutes les parties de la 
masse fluide, problème important et qui intéresse la pratique (2). 

» Réciproquement, connaissant avec détail la distribution des vitesses 
dans quelques cas, on déterminerait les forces inconnues qui doivent entrer 
dans ces équations. Il est donc heureux que M. le capitaine Boileau ait en- 
trepris des recherches expérimentales tendant à faire connaître cette distri- 
bution (2 février, Comptes rendus, tome XXII, page 212), et désirable que 
ce savant officier soit mis à même de les continuer pour d’autres circon- 

stances. 

» Qu'on me permette, à cette occasion, de parler d’un instrument pour 
le mesurage des vitesses, dont j'ai proposé l'emploi dans un Mémoire sur 
les fluides , présenté le 14 avril 1834, et déposé à l’Académie. Il consistait 
dans une sorte de balance de torsion, à fil horizontal ou vertical, supportant, 
à l'extrémité d’une tige verticale fort mince, un petit corps sphérique exposé à 
l'action du fluide. La quantité dont il faudrait, en s'en servant, tourner le 
ressort pour maintenir la tige dans la même position que si le fluide était en 
repos, ferait juger de la vitesse à l'endroit où il frappe la boule. Pour le 
graduer, je disais qu'on l’essayerait comparativement en le soumettant à 
l'action de parties du courant où la vitesse est observable par d’autres 
moyens (par exemple, les parties proches de la superficie) ou à l’action 
de masses fluides auxquelles on imprimerait un mouvement de translation 
connu, et J'ajoutais que, pour défalquer l'action du courant sur la tige, 
on ferait chaque fois (en dévissant la petite boule) des expériences correc- 


(1) Note sur la dynamique des fluides (Comptes rendus, 1843, tome XVII, page 1242). 

(2) Par exemple, lorsqu'il s’agit de déterminer le débit de l’eau sous une pente totale 
donnée, dans un lit courbe, ou dans un lit dont la section varie beaucoup. Alors, en effet, 
les formules connues où l’on ne fait entrer que la vitesse moyenne ne suffisent pas , car la 
résistance totale du fond et des parois ne peut pas dépendre de cette vitesse de la même ma- 
nière que dans le cas d’un lit droit à section constante ou peu variable. 
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trices où cette tige serait plongée seule. Je crois que, moyennant ces précau- 
tions, on ferait disparaître la difficulté de la tare, que M. Boileau trouve 
être un obstacle à l'usage même de son hydrodynamomètre à ressort, ana- 
logue du reste à l'instrument dont je viens de parler. 

» Je pense aussi que l'utilité de ces expériences pour déterminer les re- 
lations cherchées entre les vitesses et les frottements des filets fluides tant à 
l'intérieur qu'auprès des parois, dépendra beaucoup du choix des cas pour 
lesquels elles auront été faites, et que l'on ne peut guère tirer ce parti que 
des expériences relatives, 1° à des canaux d’une largeur en quelque sorte in- 
définie par rapport à la profondeur; 2° à des tuyaux à section circulaire 
(avec une fente en haut pour introduire l'instrument). En effet, ce n’est 
guere que dans ces deux cas que la valeur du frottement (alors fonction 
d'une seule variable, la profondeur, dans le premier cas, et la distance au 
centre, dans le second) peut être immédiatement déterminée et comparée 
aux vitesses observées (1). Il est bien désirable aussi que l’on fasse varier 
beaucoup la profondeur ou le diamètre du canal; car, à cause sans doute 
des mouvements moléculaires obliques dont parle M. Boileau, et que l'on 
remarque dans tous les courants, les frottements intérieurs paraissent ne pas 
dépendre seulement des vitesses relatives, mais en même temps, et jusqu’à 
un certain point, des dimensions de la section, et des distances aux parois : 
du moins, c’est ce qu'on peut soupconner d'après des faits connus et dif- 
ficilement explicables autrement. » 


M. Fraysse adresse le tableau des observations météorologiques qu'il a 
faites à Privas pendant le mois de janvier 1846. 


ae 


(1) Soient, par unité superficielle, à une profondeur z dans le canal, f le frottement d’une 
couche horizontale sur le fluide inférieur, et, à une distance 7 de l’axe dans le tuyau, fle 
frottement d’une couche cylindrique sur le fluide intérieur ; on a, pgT étant par unité de vo- 
lume la force accélératrice de la pesanteur décomposée, 

af ie 
den ea inc 67 
ce qui donne 
= pglz + const. 
pour le canal très-large, et 


r 
= psl> 


pour le tuyau circulaire. 
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M. Parora prie l'Académie de vouloir bien hâter le travail de la Commis- 
sion à l'examen de laquelle ont été renvoyées ses Recherches expérimentales 
sur l’ergot des Graminées. 


L'Académie accepte le dépôt de deux paquets cachetés adressés, l'un par 
M. Gone, l'autre par M. Rom. 


La séance est levée à 5 heures et demie. F. 


ERRA TA. {Séance du 2 février 1846.) 


Page 207, ligne 5, au lieu de M. Serre, d'Uzès, lisez M. Serre, d’Alais. 


(Séance du 9 février.) 


Page 243, ligne 30, au lieu de Hydrocaris, lisez Hydrocharis. 
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